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Collège au cinéma 49 - Formation 2010-2011 
Le mystère de la chambre jaune de Bruno Podalydès 

 

8 - L'adaptation littéraire mais pas littérale 
 

Séance 1 : Adapter ? avant la projection  (1 heure) 
 

a) Adapter  
 

En classe entière, réflexion autour de la démarche d’ADAPTATION : question de la fidélité au texte, 
longueur : le mot pour mot, mise en scène, économie du film, personnages, actions, lieux, temps, 
ambiance / tonalité,... 
 

b) Le roman 
 

Présentation du roman Le mystère de la chambre jaune : genre, date, auteur, narrateur... 
On peut par exemple s’appuyer sur différentes couvertures du livre de Leroux 
 

Le chapitre 21 (Cf. fin du doc) 
Situation de l’extrait et lecture 
 

c) L’adaptation 
 

Travail en groupes : Comment filmeriez-vous cette scène si vous étiez cinéaste ? 
Balises : 

� décor / époque / lieux (accessoires, plan,...) 
� casting (caractères, vêtements,...) 
� action(s) et déplacements des personnages 
� ambiance / lumière / musique 
� plan / cadrage /mouvements de caméras 

Désignation d'un rapporteur par groupe. 
 

Visionnage de la bande-annonce et commentaires sur l'affiche du film. 
 

Séance 2 : La fidélité ? après la projection (1 heure) 
Bilan et ressentis des élèves.  

� Une adaptation littéraire n'est pas nécessairement littérale. 
� Procédés comiques et parti-pris du réalisateur : retour sur la scène de l'horloge. 

 

Visionnage de cette scène et relevé de tous les procédés comiques (gestes, situations, langue,...) 
Listing à l'oral des autres scènes comiques et des infidélités au texte (exemples d'autres extraits : le chat / 
dindon, les insultes de Bernier ( = 3 personnages différents dans le roman), le labo...) 
 

Comparatif entre le texte du chapitre 21 et son adaptation 
 

Séance 3: les influences (1 heure) 
 

D'après quelques images du film : à quoi cette scène vous fait penser ? 
� une scène dans le labo : le labo du professeur Tournesol dans Tintin 
� une scène avec les policiers avec les chapeaux melon : les Dupont/d dans Tintin, Magritte. 
� scène de foule devant la grille du château : 1 vignette de L'affaire Tournesol. 
� incipit du film = incipit des 7 boules de cristal 
� Rouletabille ressemble à Tintin 

 

Clins d'œil du réalisateur : 
le cinéaste se met lui même en scène à la manière d'Hitchcock : le docteur 

� univers des Podalydès : la nostalgie de l’enfance 
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Chapitre XXI – A l’affût 
Nous restâmes ainsi dans cette chambre jusqu’à dix heures, sans qu’un mot fût prononcé. Plongé dans un fauteuil, 

Rouletabille fumait sans discontinuer, le front soucieux et le regard lointain. À dix heures, il se déchaussa, me fit un signe et je 
compris que je devais, comme lui, retirer mes chaussures. Quand nous fûmes sur nos chaussettes, Rouletabille dit, si bas que je 
devinai plutôt le mot que je ne l’entendis : 

« Revolver ! » 
Je sortis mon revolver de la poche de mon veston. 
« Armez ! fit-il encore. 
J’armai. 
Alors il se dirigea vers la porte de sa chambre, l’ouvrit avec des précautions infinies ; la porte ne cria pas. Nous fûmes 

dans la galerie tournante. Rouletabille me fit un nouveau signe. Je compris que je devais prendre mon poste dans le cabinet 
noir. Comme je m’éloignais déjà de lui, Rouletabille me rejoignit « et m’embrassa », et puis je vis qu’avec les mêmes 
précautions il retournait dans sa chambre. Étonné de ce baiser et un peu inquiet, j’arrivai dans la galerie droite que je longeai 
sans encombre ; je traversai le palier et continuai mon chemin dans la galerie, aile gauche, jusqu’au cabinet noir. Avant 
d’entrer dans le cabinet noir, je regardai de près l’embrasse du rideau de la fenêtre… Je n’avais, en effet, qu’à la toucher du 
doigt pour que le lourd rideau retombât d’un seul coup, « cachant à Rouletabille le carré de lumière » : signal convenu. Le bruit 
d’un pas m’arrêta devant la porte d’Arthur Rance. « Il n’était donc pas encore couché ! » Mais comment était-il encore au 
château, n’ayant pas dîné avec M. Stangerson et sa fille ? Du moins, je ne l’avais pas vu à table, dans le moment que nous 
avions saisi le geste de Mlle Stangerson. 

Je me retirai dans mon cabinet noir. Je m’y trouvais parfaitement. Je voyais toute la galerie en enfilade, galerie éclairée 
comme en plein jour. Évidemment, rien de ce qui allait s’y passer ne pouvait m’échapper. Mais qu’est-ce qui allait s’y passer ? 
Peut-être quelque chose de très grave. Nouveau souvenir inquiétant du baiser de Rouletabille. On n’embrasse ainsi ses amis 
que dans les grandes occasions ou quand ils vont courir un danger ! Je courais donc un danger ? 

Mon poing se crispa sur la crosse de mon revolver, et j’attendis. Je ne suis pas un héros, mais je ne suis pas un lâche. 
J’attendis une heure environ ; pendant cette heure je ne remarquai rien d’anormal. Dehors, la pluie, qui s’était mise à 

tomber violemment vers neuf heures du soir, avait cessé. 
Mon ami m’avait dit que rien ne se passerait probablement avant minuit ou une heure du matin. Cependant il n’était pas 

plus d’onze heures et demie quand la porte de la chambre d’Arthur Rance s’ouvrit. J’en entendis le faible grincement sur ses 
gonds. On eût dit qu’elle était poussée de l’intérieur avec la plus grande précaution. La porte resta ouverte un instant qui me 
parut très long. Comme cette porte était ouverte, dans la galerie, c’est-à-dire poussée hors la chambre, je ne pus voir, ni ce qui 
se passait dans la chambre, ni ce qui se passait derrière la porte. À ce moment, je remarquai un bruit bizarre qui se répétait pour 
la troisième fois, qui venait du parc, et auquel je n’avais pas attaché plus d’importance qu’on n’a coutume d’en attacher au 
miaulement des chats qui errent, la nuit, sur les gouttières. Mais, cette troisième fois, le miaulement était si pur et si « spécial » 
que je me rappelai ce que j’avais entendu raconter du cri de la « Bête du Bon Dieu ». Comme ce cri avait accompagné, jusqu’à 
ce jour, tous les drames qui s’étaient déroulés au Glandier, je ne pus m’empêcher, à cette réflexion, d’avoir un frisson. Aussitôt 
je vis apparaître, au delà de la porte, et refermant la porte, un homme. Je ne pus d’abord le reconnaître, car il me tournait le dos 
et il était penché sur un ballot assez volumineux. L’homme, ayant refermé la porte, et portant le ballot, se retourna vers le 
cabinet noir, et alors je vis qui il était. Celui qui sortait, à cette heure, de la chambre d’Arthur Rance « était le garde ». C’était 
« l’homme vert ». Il avait ce costume que je lui avais vu sur la route, en face de l’auberge du « Donjon », le premier jour où 
j’étais venu au Glandier, et qu’il portait encore le matin même quand, sortant du château, nous l’avions rencontré, Rouletabille 
et moi. Aucun doute, c’était le garde. Je le vis fort distinctement. Il avait une figure qui me parut exprimer une certaine anxiété. 
Comme le cri de la « Bête du Bon Dieu » retentissait au dehors pour la quatrième fois, il déposa son ballot dans la galerie et 
s’approcha de la seconde fenêtre, en comptant les fenêtres à partir du cabinet noir. Je ne risquai aucun mouvement, car je 
craignais de trahir ma présence. 

Quand il fut à cette fenêtre, il colla son front contre les vitraux dépolis, et regarda la nuit du parc. Il resta là une demi-
minute. La nuit était claire, par intermittences, illuminée par une lune éclatante qui, soudain, disparaissait sous un gros nuage. 
« L’homme vert » leva le bras à deux reprises, fit des signes que je ne comprenais point ; puis, s’éloignant de la fenêtre, reprit 
son ballot et se dirigea, suivant la galerie, vers le palier. 

Rouletabille m’avait dit : « Quand vous verrez quelque chose, dénouez l’embrasse. » Je voyais quelque chose. Était-ce 
cette chose que Rouletabille attendait ? Ceci n’était point mon affaire et je n’avais qu’à exécuter la consigne qui m’avait été 
donnée. Je dénouai l’embrasse. Mon cœur battait à se rompre. L’homme atteignit le palier, mais à ma grande stupéfaction, 
comme je m’attendais à le voir continuer son chemin dans la galerie, aile droite, je l’aperçus qui descendait l’escalier 
conduisant au vestibule. 

Que faire ? Stupidement, je regardais le lourd rideau qui était retombé sur la fenêtre. Le signal avait été donné, et je ne 
voyais pas apparaître Rouletabille au coin de la galerie tournante. Rien ne vint ; personne n’apparut. J’étais perplexe. Une 
demi-heure s’écoula qui me parut un siècle. « Que faire maintenant, même si je voyais autre chose ? » Le signal avait été 
donné, je ne pouvais le donner une seconde fois… D’un autre côté, m’aventurer dans la galerie en ce moment pouvait déranger 
tous les plans de Rouletabille. Après tout, je n’avais rien à me reprocher, et, s’il s’était passé quelque chose que n’attendait 
point mon ami, celui-ci n’avait qu’à s’en prendre à lui-même. Ne pouvant plus être d’aucun réel secours d’avertissement pour 
lui, je risquai le tout pour le tout : je sortis du cabinet, et, toujours sur mes chaussettes, mesurant mes pas et écoutant le silence, 
je m’en fus vers la galerie tournante. 

Personne dans la galerie tournante. J’allai à la porte de la chambre de Rouletabille. J’écoutai. Rien. Je frappai bien 
doucement. Rien. Je tournai le bouton, la porte s’ouvrit. J’étais dans la chambre. Rouletabille était étendu, tout de son long, sur 
le parquet. 

Le Mystère de la chambre jaune, (1907) Gaston LEROUX 


